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DISCOURS 
PRONONCÉ 

W M. CUÉNOT, professeur à la Faculté des Sciences 

A LA SÉANCE SOLENNELLE DE LA RENTRÉE DE L'UNIVERSITÉ 

Le 40 Novembre 1898 

MONSIEUR LE RECTEUR, 

MESSIEURS, 

Puisque c’est un biologiste qui a aujourd’hui le péril- 

leux honneur du discours de rentrée, permettez-lui de 

plaider pour sa science favorite et de vous dire la place 

qu’elle tient dans la connaissance humaine. 

La Biologie, vous le savez, est l’ensemble des sciences 

qui s'occupent de la vie sous toutes ses formes, dans 

toutes ses manifestations matérielles; comme il n’y a 

pas d'esprit assez vaste pour l’embrasser tout entière, 

elle a été subdivisée en nombreuses sciences spéciales 

dont une seule suffit, et au delà, à une activité humaine: 

la Botanique, qui étudie l'organisation des plantes qui 

couvrent le globe, la Zoologie, qui a pour domaine l’évo- 

lution et les mœurs des animaux, l’Anthropologie, qui 

rassemble les documents relatifs aux races humaines, 

la Physiologie, la Médecine... ; j'en passe, et des 
plus importantes. Toutes ces spécialités sont réunies 

entre elles comme par un lien par la Biologie générale, 

qui étudie les grands problèmes théoriques de l’origine 

de la Vie, de l’hérédité, de l’évolution des espèces, et
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cherche à établir les lois générales qui régissent les êtres 

vivants. 

Il faut bien le dire, parmi la pléiade des sciences bio- 

logiques, le public ne connait guère que celles qui s’oc- 

cupent directement de l'Homme, et pour parler avec 

plus de précision, la Biologie se résume pour lui en la 

Médecine, le terme étant pris dans son sens le plus gé- 

néral. Comme le rappelait à cette même place un des 

maîtres de la psychologie moderne, c'est aux médecins 

seuls que le public, en France du moins, réserve le beau 

titre de docteurs. Quant aux autres parties de la Biologie, 

le monde extra scientifique les connaît mal ou les estime 

peu ; l’utilité ou l’intérêt des recherches de science pure lui 

échappe souvent. Volontiers le zoologiste et le botaniste 
sont considérés par lui comme des collectionneurs en 

grand, des sortes de collectionneurs d'Etat, qui ont pour 

unique mission de connaître par leur nom toutes les es- 

pèces répandues sur la terre, à la rigueur d’en étudier 

les mœurs, pour en faire de petits articles faciles à lire, 

renfermant d’étonnants détails, qui trouveront leur place 

dans les feuilletons dits scientifiques des grands jour- 

naux ; le physiologiste éveille le souvenir des vivisections 

barbares et d’hécatombes de chiens etde lapins; d’autres 

sont ignorés totalement, je suppose. Combien de fois 

m'a-t-on posé la question classique et quelque peu aga- 

çante : à quoi cela sert-1l ? Pourquoi étudier avec tant de 

soin tel détail de structure d’un animal ou d’une plante, 

pourquoi dépenser tant de peine pour approfondir le 

fonctionnement de la cellule, ce petit monde qui ne nous 

apparaît qu'à travers l’œil grossissant du microscope, 
pourquoi ces expéditions coûteuses qui.scrutent les abi- 

mes des mers pour en rapporter quelques animaux étran- 

ges, aux noms barbares, que l'on contemplera distraite- 

ment dans les vitrines d’un musée ? Pourquoi les savants 

ne consacrent-ils pas uniquement leur temps à des re-
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cherches utiles, à l’étude des maladies et des parasites 

de l'Homme, des animaux domestiques et des plantes 

cultivées ? 

C’est à cela que je voudrais répondre aujourd’hui. Il 

est très compréhensible que le public ne connaisse que 

ce qu'il voit de près, il est très naturel que la Médecine, 

d’ailleurs la plus belle des sciences, lui apparaisse 

comme seule digne d’être cultivée, mais j'estime qu'il 

est bon de remettre les choses au point et de montrer le 
grand rôle de la Biologie pure, n'ayant d'autre objectif 

que la recherche de la vérité, en premier lieu, comme 
origine des applications, qui n’en sont que des émana- 

tions naturelles et forcées, en second lieu comme source 

d’idées philosophiques d’intérêt majeur pour l'Homme. 

Pour démontrer ma thèse, je pourrais tout simplement 

vous raconter l'histoire de Pasteur, vous résumer cet 

admirable livre, l'Histoire d’un esprit, où M. Duclaux 

montre d’une façon lumineuse l’enchainement des idées 

et des recherches du maître, vous dire comment, de ses 

travaux cristallographiques sur les tartrates, il a passé 

à l’étude de la génération spontanée et des fermentations, 

puis à la maladie des vers à soie et aux microbes, pour 

terminer par ce travail-apothéose, la guérison de la 

rage. Pasteur, savant de laboratoire, universitaire nourri 

d'idées théoriques, étranger à la médecine, à l’agricul- 

ture et à l'industrie, a réduit la douleur et retardé la 

mort, il a donné des millions à l’agriculture et à l'indus- 

trie, il a préparé pour l’avenir une moisson qui n'est pas 

près d’être achevée. Mais j'aurais vraiment trop beau 

jeu; je préfère choisir un petit fait, bien banal, bien 

simple, où n'intervient pas le génie, mais où on se borne 

à appliquer les notions acquises sans but, simplement 

pour savoir. 

En 1835, un naturaliste anglais, Owen, examinant au 

microscope de petites taches blanchâtres trouvées sur
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les muscles d’un Homme, y reconnaît la présence d’un 

petit ver enroulé sur lui-même, qu’il appelle la Trichine 

spirale; divers zoologistes recherchent et retrouvent le 

parasite chez de nombreux individus, qui n’ont accusé 

aucune douleur, aucun symptôme particulier lié à la 

présence de ces Vers; le parasite, paraissant exempt de 

tout inconvénient, n’avait donc pas d'intérêt au point de 
vue pratique. 

Ceÿendant, par curiosité scientifique, on continue à 

s’en occuper: on apprend que ces Trichines se rencon- 

trent identiques dans la viande du Porc, dans les chairs 

du Rat; on reconstitue le cycle de leur existence : lors- 

qu'un Rat renfermant des Trichines est mangé par un 

autre Rat sain, les petits vers enroulés se réveillent de 

leur torpeur en arrivant dans l'estomac de celui-ci; ils 

deviennent libres et grandissent rapidement dans l’intes- 

tin, puis donnent naissance à plusieurs milliers de des- 

cendants microscopiques qui traversent les parois du 

tube digestif, gagnent les muscles et s’y enferment dans 

une enveloppe résistante; le Rat sain est maintenant 

trichiné et capable de communiquer la maladie à d’au- 

tres individus. le Porc devient trichiné à son tour lors- 

qu’il mange le cadavre d’un Rat infesté, ce qui peut arri- 

ver quelquefois, et enfin il en advient autant de l'Homme 

lorsqu'il mange de la viande de Porc parasité, la salai- 

son, le fumage et la cuisson ordinaire ne parvenant pas 

à détruire les petits vers. 

Tout cela n’est que de la Zoologie, intéressante seule- 

ment pour les initiés; mais un beau jour, on apprend 

que la Trichine n’est pas un parasite inoffensif, mais peut 

causer une maladie grave, la trichinose, jusque-là mé- 

connue, et qui à peut-être fait des milliers de victimes 

ignorées; les choses ont changé de face, mais on est 

armé pour se défendre. En Allemagne notamment, le 

pays de la trichinose parce que le pays du jambon, une
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armée d’inspecteurs et d'experts micrographes est or- 

ganisée ; elle passe en revue au microscope la chair de 

tous lés Porcs livrés à la consommation, et les cas de 

trichinose qui se seraient certainement multipliés, s’es- 

pacent et s’éteignent peu à peu. En France, lorsqu'on 

apprit que les salaisons américaines étaient fréquem- 

ment atteintes par le parasite, un simple trait de plume . 

interdisant leur importation a suffi pour écarter le fléau 

possible. 

Je viens de vous raconter là, en cinq minutes, une 

histoire bien simple, qui a exigé cependant des années 

pour être élucidée; il serait certainement impossible 

d'énumérer tous les biologistes qui sont intervenus, de 

près ou de loin, dans la solution du problème. Il à fallu 

un Linné, un simple collectionneur, qui a mis des éti- 

quettes sur les êtres vivants et nous a appris à les déf- 

nir et à les reconnaître; sans lui, on n’aurait pas séparé 
la Trichine des mille Vers qui lui ressemblent; il a fallu 

un histologiste qui ait élucidé la structure du muscle ; il 

a fallu des zoologistes, qui nous ont révélé les migra- 

tions des parasites; il à fallu des anatomistes, d’autres 

savants encore, et un jour, quand cela est devenu né- 

cessaire, la notion pratique et utilitaire s’est facilement 

dégagée de cet amas de travaux de pure science, de ces 

recherches faites par amour de la recherche. Au moyen 

âge, la trichinose aurait été une peste. 

Passons à d’autres applications, se traduisant non plus 

par de la santé humaine, mais par une augmentation de 

richesse et de bien-être. Pendant bien des années, les 

progrès de l’agriculture ont été purement empiriques ; 

ce n’est que dans le courant de ce siècle, avec de Saus- 

sure, Boussingault, Liebig et bien d'autres, qu’on s’est 

préoccupé de lui donner une base scientifique, en étu- 

diant d’une part ce que réclame une plante pour vivre 

et se développer, d'autre part ce que peut lui fournir le
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sol où on la cultive. En ajoutant à ce dernier les princi- 

pes qui lui manquent ou qui ne sont pas en quantité 

suffisante, on est arrivé à augmenter les rendements de 

telle façon que dans les années favorables, en 1894 par 

exemple, la France récolte une quantité de blé suffisante 
pour sa. consommation et n’a plus besoin d’importations 

étrangères. Mais ce n’est pas assez; malgré ses progrès, 

Vagriculture traverse une crise, d’origine économique, 

due à la concurrence des pays neufs; il faut arriver à 

abaisser encore les prix de revient, la défense par les 

tarifs douaniers n'étant évidemment qu'un palliatif d'at- 

tente. Cela n’est pas impossible : songez que l’on importe 

_par an en Europe plus d’un million de tonnes de nitrate, 

représentant au moins 200 millions de francs, pour four- 

nir à la terre les principes fertilisants nécessaires à nos 

cultures intensives: or, deux savants français, Müntz et 

Schlæsing, ont découvert qu’il existe dans la terre végé- 

tale des êtres microscopiques, les ferments nitriques, qui 

fabriquent gratuitement, aux dépens de lhumus, ces 

mêmes principes que nous allons chercher à grands 

frais dans l'Amérique du Sud. Ne pourrait-on pas activer 

l’action de ces ferments de façon à restreindre le lourd 

impôt payé par l’agriculture? Bien que la question soit 

encore à l'étude, elle a donné déjà des résultats pleins 

d’espérances ; on sait que ces ferments agissent d'autant 

mieux que le sol est plus aéré, d’où l'indication de tritu- 

rer, de remuer la terre plus fréquemment qu'on ne le 

fait d'habitude ; on sait réaliser dans beaucoup de terrains 

les conditions favorables à leur développement, en cor- 

rigeant la trop grande acidité du sol. Inutile de vous 

faire ressortir, n'est-ce pas, que les progrès réalisés et 

futurs sont basés sur la connaissance des phénomènes 

vitaux des plantes et des ferments, sur la chimie végé- 

tale, etc., et que l’empirisme n’y a qu'une part médiocre 

ou nulle.
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L'accumulation des petits résultats préparatoires est 

tellement nécessaire qu’il y a des questions, dont l'inté- 

rêt pratique est cependant considérable, qui restent sta- 

tionnaires parce qu’elles attendent la lueur qui doit les 

éclairer ; on dit que la question n’est pas mûre. Prenons 

par exemple les cancers, ce fléau de l'humanité, terrible 

épée de Damoclès suspendue sur nos têtes: malgré toutes 

les études faites à leur sujet, on ne sait pas quelle est 

leur signification, réaction parasitaire ou anomalie cel- 

Julaire, on ne sait pas d’où ils viennent, on ne sait pas 

les guérir ou les prévenir. Il ne faut pas être grand pro- 

phète pour prédire que ce seront des études latérales, 

visant peut-être un tout autre but, qui finiront par nous 

donner la clef de cette énigme irritante. Quand le 

progrès général sera arrivé au niveau convenable, la 

question des tumeurs cancéreuses s’éclairera comme 

par enchantement, et il faut espérer que cette terrible : 

affection ira rejoindre les fléaux maîtrisés par la science, 

dans la collection des maladies vaincues, comme le 

croup, la rage, la petite vérole, la peste et tant d’autres. 

I ne suffit pas de s’attacher avec persévérance à une 

question pour la résoudre; il faut encore qw’elle soit à 

point. | 

On voit que les sciences appliquées sont les résultantes 

d'une quantité d’autres sciences, moins brillantes assu- 

rément, mais qui lui sont non moins indispensables que 

les colonnes à un orgueilleux édifice, et qui sans se 

lasser, préparent et renouvellent leurs armes, fécondent 

et éclairent leur territoire. Comme l'a très bien dit G. Le 

Bon, les plus sublimes éclosions du génie humain res- 

semblent aux fleurs des arbres qui tirent toute leur 

beauté, toute leur fraîcheur, tout leur éclat des noires 

racines lointaines, enfouies dans le sol ténébreux. L’ar- 

bre met de longues années à se développer, la fleur 

éclot en un jour, Elle aurait tort, la fière corolle, si elle
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méprisait le rameau rugueux qui la porte et sans lequel 

elle n’aurait jamais vu la lumière. 

Mais ce n'est pas tout, la Biologie ne se borne pas à 

l’étude des faits matériels, elle a aussi des visées plus 

hautes. De même que l’astronome sonde la profondeur 

des cieux et nous rend évidente cette chose incroyable 

qu’on appelle l'infini, le biologiste cherche à éclairer cet 

autre abîme, qui est l’origine et la signification de la 

vie. Là non plus son labeur n’a pas été vain ; il à mis 

au jour de grandes idées qui font maintenant partie du 

patrimoine intellectuel de l'humanité; je ne vous en 

citerai qu’une, non la plus importante, mais la plus 

connue ; vous avez deviné que je voulais parler de l'ori- 

gine des espèces, ce mystère des mystères comme l’ap- 

pelle Humboldt, du transformisme en un mot. Cette 

notion de la parenté de tous les êtres qui ont vécu ou 

vivent encore sur le globe, soupconnée par tant de 

philosophes, magistralement exprimée par Lamarck et 

Darwin, est maintenant pour beaucoup de savants la base 
indiscutable et indiscutée de toute la science de la vie. 

Certes nous ne connaissons pas tous les anneaux de la 

chaîne, nous ignorons scientifiquement beaucoup de 

choses, mais c’est à l’avenir à nous les révéler, et cer- 

tainement l'avenir nous les révélera. En attendant, 

n'est-ce pas là un fait acquis qui en vaille la peine ? 

Faut-il vous rappeler la lumière qu’il a projetée sur toute 

une série de questions vitales de philosophie et de socio- 
logie ? 

La vie banale, la vie de tous les jours, porte la forte 

empreinte des théories biologiques ; on parle à chaque 
instant de lutte pour l’existence, de sélection, d'évolution, 

d’hérédité, d’atavisme ; M. Brunetière lui-même, ce 

farouche contempteur de la science, ne leur a-t-il pas 

emprunté au moins une formule, dans ses leçons sur 

l'Evolution des Genres? Je veux bien que les mots ne
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changent pas grand'chose à notre manière de vivre, mais il 
ne faudrait pas en répondre ; qui peut mesurér l'influence 

des mots et des idées sur une société ? J’estime que ces 

notions, un peu brutales mais positives, ont uné réelle 

valeur éducative ; lorsqu'elles sont bien comprises, elles 

peuvent montrer à la jeunesse la raison d’être du travail, 

lui donner plus de fermeté et de persévérance dans les 

débuts d’une carrière, plus d'énergie en face des déboires 

de l’existence, et cela est une bonne œuvre. La Biologie 

générale est devenue maintenant l’une des bases indis- 

pensables des études philosophiques, et ce n’est pas sans 

raison ni sans profit, je l’espère, que les candidats à 

l'agrégation de philosophie viennent passer un an dans 

les laboratoires d'histoire naturelle de la Faculté des 

sciences. 

Je ne sais si j'ai réussi à vous prouver, comme je le 

sens moi-même, que la science abstraite, celle qui s’éla- 

bore au fond des laboratoires, inconnue ou mal connue du 

grand public, n’est pas un vain luxe que se paient les 

nations riches, à peu près comme des diamants de la 

couronne ou une œuvre d'art rarissime et coûteuse ; 

elle est la base même, le substratum indispensable des 

découvertes pratiques et des grandes théories, et un 

pays qui tient à son rang dans le monde ne doit pas 

oublier qu’elle est un générateur de force qui veut être 

entretenu dans une perpétuelle activité. Mais que l’on 

me comprenne bien ; je ne veux pas dire que l’on doit se 

cantonner exclusivement, oreilles et yeux fermés au 

monde qui nous entoure, dans le domaine de la science 

pure ; pour que celle-ci rende au pays tous les services 

qu’il peut en attendre, il faut un intermédiaire entre elle 

et l'application, entre la recherche désintéressée et pres- 

que fantaisiste et l'exploitation qui se traduit par un 

résultat palpable, vie humaine ou argent. Il ne suffit pas 

de préparer la moisson, il faut la récolter, Il est bon qu’à
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côté des théoriciens, il y ait d’autres travailleurs, habi- 

tués à la même rigueur de raisonnement, que leur goût 

dirige plus volontiers vers les problèmes pratiques, pour 

en hâter si possible la solution. Les premiers sont indis- 

pensables, mais les seconds sont nécessaires. 
Les Facultés de médecine sont un bon exemple d’une 

pareille union : à côté de l’histologiste, de l’anatomiste, 

du physiologiste, qui scrutent la nature dans un but 

abstrait, se trouve le clinicien, qui applique à des indi- 

vidus réels les données fournies par ses collègues, et 

livre à la mort le bon combat. Je n’ai pas besoin de rap- 

peler les créations récentes des sections industrielles de 

physique et de chimie de la Faculté des sciences, ainsi 

que l’École de brasserie, qui réalisent l'idéal dont je vous 

parlais à l'instant, cette union féconde entre la science 

pure et l'application. M. le Recteur, dans son langage 

élevé et chaleureux, vous disait l’année dernière quelle 

notoriété parmi ses sœurs ces innovations ont donné à 
notre Université. |: 

I manque encore à Nancy, partiellement du moins, un 

pareil intermédiaire entre la Biologie et ses applications, 

dont l’une des plus importantes est certainement l’agri- 
« 

- culture. Il existe bien, à la Station agronomique de 

Lorraine, un service annexe où les agriculteurs, les 

horticulteurs et bien d’autres peuvent trouver des ren- 

seignements sur les maladies qui dévastent parfois leurs 

cultures, sur les moyens de destruction que l’on possède, 

sur la pisciculture, enfin sur les nombreux cas de 

technique industrielle où le microscope et l'expérience 

scientifique trouvent leur application ; mais il faudrait 

le faire connaître, le développer, lui donner le personnel 

et les crédits indispensables, lui permettre l'étude et la 

recherche au lieu du simple renseignement. Je voudrais, 

sinon un Institut agricole, au moins quelque chose qui 

ressemble, oh! de très loin, à ces admirables stations
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d'agriculture des Etats-Unis dont les. résultats se 

comptent en bons dollars sonnants et trébuchants. Il y a 

bien en France quelques laboratoires de ce genre, à 

Paris, à Rouen, dans le Midi (ces derniers spécialisés 

pour la vigne), mais il est évident que les organisations 

locales sont seules viables, et que ces questions ne 

peuvent se traiter par correspondance ; il faut. être sur 

place. Mais il faut sérier les questions, et je me borne à 

cette indication, espérant fermement, lorsque le moment 

en sera venu, trouver l'appui désirable auprès des 

départements et du public intéressé. 

Je résumerai les idées que je viens d’émettre par une 

comparaison : la Biologie m’apparait comme une mine d’or, 

traversée par de nombreux filons du métal précieux ; les 
uns sont épuisés, ont fourni presque tout ce qu’ils renfer- 

maient, les autres sont en pleine activité. De temps en 

temps, un ouvrier génial ou simplement heureux découvre 

des filons inconnus, des trajets inédits : ce sont les sciences 

nouvelles, la Bactériologie, la Biologie générale et tant 

d’autres ; les travailleurs avisés s’y portenten grand nom- 

bre, car il y a chance de magnifiques résultats pour les 

preniiers arrivés ; mais cela ne veut pas dire que les veines 

anciennes ne renferment plus d’or. Les belles pépites, c’est- 

à-dire les grandes théories ou les applications pratiques, 

sont mises au jour de temps en temps, par le lent travail 

des générations, sans qu’on puisse prédire leur apparition, 

sans qu’on puisse prévoir leur place. Creusons donc notre 

filon, le filon de notre choix, sans nous préoccuper 

de ce qu’il peut y avoir au bout, avec l'unique souci de 

la vérité pour elle-même, en nous rappelant ce mot de 

Th. Ribot: « Il n’y a pas de petite question; quand 
un point est bien établi, solide, inébranlable, on ne sait 

jamais où cela mène», Nous serons suffisamment ré- 

compensés, quoi qu’il arrive, par les joies du travail, 

de la recherche libre et de la découverte.
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Certes tout le monde ne peut être un Lamarck, un 

Darwin ou un Pasteur, mais tout travailleur conscien- 

cieux peut contribuer à la genèse d’un de ces grands 

hommes. Tout génie a ses précurseurs indispensables. 

-Il n’est pas paradoxal de prétendre que les découvertes 

fécondes se produisent presque fatalement à un moment 

donné, par l’accumulation des petites découvertes pa- 

tiemment mises au jour: Darwin et Wallace n’ont-ils 

pas trouvé la même année, en 1858, la théorie de la 

sélection naturelle ? En 1863, Davaine avait reconnu que 
la bactéridie du charbon était la cause de la maladie des 

moutons, au moment même où Pasteur s’attachait aux 

problèmes microbiens, $’il n’est pas un génie, tout savant 

peut être un fragment nécessaire d’un génie à venir, et 

c’ett déjà quelque chose. Aux heures de doute et de las- 

situde, rappelons-nous aussi que homme de science ne 

meurt pas tout entier ; il reste quelque chose de lui dans 

le patrimoine intellectuel de l'humanité, aussi longtemps 

que celle-ci existera sur cette terre ; les idées et les faits 

qu’il aura semés durant sa vie se mêlent aux autres 

connaissances humaines, pour contribuer à la moisson 

de lPavenir. Mais il faut creuser notre filon, pour l’hon- 

neur de la grande patrie, la France, et de la petite 

patrie, notre Université de Lorraine !


